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bio art

Alba, ton lapin transgénique, est connu dans le monde entier, mais ton travail ne peut pas être appréhendé
par un médium ou un genre, dans ce cas le bio art. L’un des axes de ta création est la poésie, de la poésie
visuelle de tes débuts à la biopoésie d’aujourd’hui.
J’ai toujours été intéressé par la poésie visuelle, car elle met en relation les mots en tant que porteurs de sens et
le fait qu’ils sont essentiellement des lignes, des signes sur une surface. Je suis intéressé par ce que l'on pourrait
qualifier de continuum sémiologique : depuis tracer une ligne qu’on reconnaît comme une lettre ou un mot, jusqu’à
tracer une ligne dont la forme n’a pas de signification langagière, mais en acquiert une par le biais d’autres modes
de représentation, tels qu’une icône ou un symbole. Ce continuum, cette fluidité de la ligne, c’est avec cela que j'ai
commencé, non pas pour effectuer une transition d’un mode à l’autre, mais pour offrir au spectateur l’expérience
même de la transition continue. Pour cela, j’avais besoin de sortir des supports traditionnels de la poésie. C'est
pourquoi j'ai commencé à travailler avec l’holographie. Elle me permettait d’échapper à la bidimensionnalité de la
page. Je voulais travailler dans un espace à quatre dimensions, créer avec une dimension temporelle.

Tes projets actuels de biopoésie sont une sorte de retour aux origines : le désir profond d’inscrire du sens
avec des mots mais en procédant d'une manière autre. Sur ton site web, on peut lire ce texte
programmatique, intitulé Biopoetry (1), que tu as écrit et qui recense vingt méthodes différentes et très
structurées pour écrire des biopoèmes, parmi lesquelles l’«écriture atomique», la «poésie transgénique», les
«métaphores métaboliques».
Il s’agit plutôt de continuité et d’élargissement. Je n’ai jamais cessé d’écrire et j’ai aussi développé, depuis l’époque
de la poésie sur minitel, un ensemble d'œuvres de poésie numérique parallèlement à la poésie holographique. Le
texte Biopoetry est issu de ma prise de conscience, avec la pièce Genesis, que le vivant pouvait servir de médium
à l'écriture. Dans Genesis, il ne s’agit pas uniquement d'inscrire du sens. En effet, l’écriture se fait au sein de l’ADN
des bactéries, lesquelles transforment le sens du texte d’origine. On pourrait parler d’une notion étendue de l’écri-
ture qui implique le vivant. En ce sens, oui, on pourrait parler d'un lien avec mes débuts, parce que le corps était
au centre de mon tout premier travail poétique, la poésie pornographique, avec l’idée du corps mettant la poésie
en œuvre, devenant l’architecture du langage : le corps était le texte ; dans Genesis, le corps de la bactérie, d’une
certaine façon, est également le texte.
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Un autre axe traverse ton œuvre : l’idée d’une communication, d’un continuum entre humains, non humains
et machines. Et avant tout, les relations qu’ils peuvent entretenir.
Mon travail a deux colonnes vertébrales : la philosophie et la poésie. Avec l’une, il s'agit de recherche, on pose des
questions sur le monde ; avec l’autre, c’est le médium plastique qui devient le centre d’intérêt. On sait aujourd’hui
que beaucoup de choses qu’on croyait n’appartenir qu’à l’univers des hommes existent également dans celui des
animaux non humains. Il existait un continuum sémiologique entre le mot et l’image ; on peut à présent parler d’un
continuum du vivant ou d’un continuum génétique. Cela ne signifie pas que les humains n’ont pas une spécificité.
J’ai commencé à créer des œuvres de téléprésence en 1986 avec un robot anthropomorphe radiocommandé. J’ai
voulu aller plus loin en intégrant cet être au réseau. C'est ce que j'ai réalisé, en 1989, avec Ornintorinco qui n’est
plus anthropomorphe. Le choix de ce nom est à lui seul emblématique de la notion d’hybride. Mon robot ne
ressemble pas à l'animal. Il y a ainsi une disjonction entre le signe et sa référence dans la série Ornintorinco :
Ornintorinco in Copacabana n’évoque en rien la plage. Cette disjonction entre le signe et sa référence est une des
caractéristiques de notre époque : les signes flottent, le sens n'a plus d'attaches. On peut habiter l’image, et c’est
ce qui arrive dans Ornintorinco ; mais on peut aussi habiter le corps du robot. La notion de télé-empathie, que j’ai
forgée, la capacité de développer une empathie à distance, est un des aspects importants de la vie contemporaine.

Que serait l’art sans les hommes?

On peut susciter la télé-empathie par l’activisme social. Tu as une approche différente.
Exact. Même si ces questions philosophiques et sociales m'intéressent et font partie de mon œuvre, ma
conception de l’art n’est pas ce qu’on appelle activiste ; elle n’est pas non plus conceptuelle, au sens où la
documentation devient l’œuvre. Je suis très attaché à la création de pièces qui soient riches, sensoriellement
parlant, qui offrent aux spectateurs et aux participants une expérience intéressante non seulement d'un point de
vue visuel, mais aussi cinesthésique, cognitif et dialogique. C'est pour cela que j’ai créé des êtres télérobotiques
et des êtres vivants, des environnements qui, comme dans Rara Avis, ont une qualité phénoménologique
particulière.
Au départ, l’un des aspects-clés de mes œuvres de téléprésence était de proposer aux êtres humains
d’appréhender le monde dans une perspective autre que la leur. C’était considérer, du même coup, que d’autres
formes de vie ont aussi leur expérience particulière du monde et que nous avons quelque chose d'intéressant à
apprendre d’elles. Que serait le monde si l’art n’était pas seulement créé par des hommes pour les hommes ? Ça
semblait absurde, risible même, quand j’ai commencé à me poser cette question, mais elle est aujourd’hui prise
au sérieux par des philosophes. J’ai essayé de créer des œuvres qui s’adressent à des non-humains, par exemple
Essay Concerning Human Understanding et, si le projet avait pu être mené entièrement à bien, GFP Bunny (2), tel
que je l'avais imaginé. La nouvelle série de pièces intitulée Specimen of Secrecy about Marvelous Discoveries, pour
laquelle j’ai conçu cette forme que j’appelle «biotope», est en rapport direct avec The Eighth Day ainsi qu'avec GFP
Bunny, et elle représente exactement ce que je veux dire : quand vous créez un être vivant en tant qu'œuvre d'art,
quelque chose présente un intérêt pour la forme de vie elle-même qui n’a pas forcément de rapport avec ce qui
vous avait motivé, parce que l’être vivant a son propre point de vue, une subjectivité. C’est un point essentiel. À
première vue, le biotope ressemble à une image, parce qu’il en a une, mais elle est décevante, volontairement.
Cette image, ou le texte du biopoème que je présenterai à la Biennale des poètes, est là pour attirer l’attention.
Mais ce n’est pas l’œuvre proprement dite, puisqu’elle change au cours du temps : le biotope évolue en suivant
son propre intérêt. Il est constitué de terre, d'eau et d’autres nutriments où des millions de cellules aérobies et
anaérobies (bactéries et algues) vivent leur vie. Elles constituent un écosystème. The Eighth Day est aussi un
écosystème, mais il exige une maintenance humaine complexe ; à l’inverse, Alba est un animal qui peut partager
la vie des humains dans un espace domestique. En un sens, Specimen of Secrecy about Marvelous Discoveries
est un hybride des deux : les biotopes sont un écosystème conçu pour un espace domestique. Les bactéries sont
phototropes, elles réagissent métaboliquement à la lumière. Par l'intermédiaire de l'image que je crée, je contrôle
précisément quelles parties du biotope reçoivent de la lumière. Toutes les images ont un élément de circularité, et
ce que j’essaie d’évoquer en faisant cela est l’idée de cycle, des cycles de vie. Si on range le biotope, il va devenir
complètement noir, l’image aura disparu ; si on le ressort, elle réapparaîtra, mais jamais tout à fait la même.



La plupart de tes œuvres de bio art sont des installations d’ordre muséal. Les biotopes ont une échelle plus
intime…
Je pense que l’avenir du bio art se situera en dehors des galeries et des musées où les conditions d’exposition sont
toujours très contrôlées. Les biotopes correspondent exactement à mon désir actuel de créer de manière plus
fluide. Tu pourrais vivre avec un biotope de la même façon qu’avec les fleurs dans ce pot, sauf qu’il n’aurait pas le
même statut ontologique que les fleurs, ni que cette gravure sur ton mur. Il peut entrer dans ta vie quotidienne
sans perdre la richesse de cette ambiguïté. J’ai toujours cherché à créer des œuvres et des modèles de pensée
qui ne reposent pas sur une dichotomie. On com- mence à admettre que nombre de barrières auparavant solides
et sacrées sont en train de tomber, comme les frontières entre les humains et les animaux non humains, dans les
domaines de la pensée abstraite, du langage et de la culture. À partir du moment où l’on peut procéder avec le
vivant comme avec un ordinateur, par entrée de données, traitement et résultat, comme je l’ai fait dans Genesis,
nous devons établir les cor -rélations sur le plan philosophique. Avec des moyens visuels, poétiques, dans l'ordre
du sensuel et de l'expérimental, mes œuvres ont fait de ces questions un axe central de création.

Traduit par Jacques Demarcq

(1) www.ekac.org/biopoetry.html
(2) Alba, lapin rendu fluorescent par une protéine verte, dite GFP (Green Fluorescent Protein), empruntée à la méduse.
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